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B¯ RIGITTE,
SUITE ET FIN.

Joseph, à son issu, s'était bien vengé d(es Lagache, et M me. Lngache, en
le pous<ant à partir, ne se doutait pas de la plaie profonde qu'il laisserait
dans sa famille. Le jour mme de son accident, Briginic alla le trouver au
bureau, et, ne voyant pas derrière .la viire ce visatge doux et triste qui lisi
souriait d'habitude, elle pt-usa qu'il était en vil!e. Le lendemain, ne le
voynnt pas encore, elle s'informa avec pirécaution auprès des hommes du
magasin. Enfn la noutv.-lle de sois départ se répandit dans la maison avec
le bruit qn'on iniagine. Ce fut une explosion d'inuligna.'ioni qui dura quelqtues
jours. C'était à table surtout où l'on se trouvait réuni, qu'éclataient d'inta-
riseables récriminations contre le singulier cousin ; chacun citait quelque
grief oublié, quelque méfait choquat sur lequel on se récriait de concert.
Brigitte, qui ainait sa trière e ses frères avec la candeur d'un enfant, sans
se douter de leurs horribles défauts dont elle était pourtari victirne
à toute tieure, Brigitte écoutait, la tête baisséé, sans avoir lair d'y
prendre garde, et ne pouvait concevoir ce qu'elle entendait de son couin
Joseph, qui lui seiblait si bon et si doux ; elle routissait, répandait de l'eau
sur la nappe, mangeait vite, se fiuiait gronder pour quelque maladresse, et
s'en allait dans le jardin, où les pleurs la preunaie6tt satis savoir pourquoi. On
l'avait retirée depuis un an d'une petite pcn,-ion dirigée par des religieuses ;
elle voulut y retourner. Il était impossible de la faire habiller le dimanche
pour la conduire à la prontetiade. Elle devint sensibleriten trist - et taciturne
on la trouvait att fond du jardin avec des yeux mal essuyés ; sa jolie figure se
flétrit. Ele allait souvent à la camp-gne, s'y trouvait bien seule, et y derneit-
rait le plus longtemps possible. Enfin la métayère qui l'avait nourrie et éle-m
vée, dit à Mute. I.agache :-Mademoiselle est malade, faites y bien attention;
elle n'est plus la même ; veillez-y. _

Mme. Lagache questionna sa fille grossièrement et n'en tira rien. Brigitte
répondait avec la brusquerie commune à'tou:e la famille:Mais quoi !que veut-

tn 7 je suis comme à l'ordinaire. Malade ?... Ce sont eux qui le disent ; je
ne suis ce qu'ils tne veulent. Que je sois ghie ?... Je ne suis plus une enfant;
je ne puis juer comme à dix ans.

Les choses allèrent a:n:.i quelque temps. Elle perdit l'appétit, et, quand
on voulait la con-raindre à table i-Que vorlez-vous ; ra tante ? faut-il que
je me donne le mal que je n'ai point ? Elle tomba dans une langueur décidé-
nent alarmante, et finit par garder le lit. On fit venir d'abord un médecin
du faubourg. qu'on anis:a bientôt de deux. autres, qui venaient chaque jour
E'entre-regarder au pied du lit sans savoir de quoi il étnit que-stion. Ils la trai-
lèrent Pour une tnalalic qu'elle n'avait pas et-lui donnèrent une bonne fiè-
vre. Mite. Lagache était fort chagrine, sans démentir pourta~nt son carac.tère, qti ne s-atleciait vivement que par intérêt erpar égoïsne. Elle n'er
perdait pas une Lle ses habitudes, et faisait soigner son enfant par Sa mère-
nourrice, qui aimait Brgitie comme sa propre filhe Cete fe mme, tnieux avi-
sée dans son bon sens que la mère et les médeci'ns, n'épargna rien po-ir'f-tire
avouer à Brigitte la cause nnrale qu'elle soupçonnait à -on mal; naiq Brigitte
répondait toujours: -On te rend malade à force de me tourmenter ; je ne
uais ce qui les a pris.

Cepentidantu, une nuit, e!le fut saisie d'un violent délire ; e•, comme la bon-
ne fe-mime éperdue la conj irait de revenir à elle, il lui échappa de dire à plu-
siet r retirises:--Matette, je v<-ux voir mon coulsi., moi.je veux l'ller trou-
ver! Mhamettu remarquta bien ce iropos et le rapporta ; mais les Lngac.hte
avaient d'innombrables cousins, et l'on ne ti ce que cela voulait <ire. Quand
on rappela ce propos à Brilitte, elle répondit qu'elle avait sans doute rêvé ci
qu'elle nie sýesoutvenanit Il- rien.

Enfin la forte fivre tomba. On conduisit Briz:tie à la campagne, comme
elle eti avait marié le désir: elle y p-issa un troi ; dan- une 5-trte de"conva-
leseete ; mais 'appétit ne revenait pas, la languetrétait la muêéme, on la ra-
mena à Bordeaux dn tî le ' .é tie état sans qdtxon y pût rien comprendre. Les
médeciuî, figues, maisèr -ni *n-ndrn qu'î n'v aurait rien d'étonnant à ce
qu'on vint à la perdre, et l'on finit rom me c et't l'usage, par recot mander le
la. faire voyager et changer l'air. On pirln de la tnener à iMontpellier, ntais
CeC projet lui rélugnat -; d'n atire cô- Mtte. Lagache frénissait à lidée
des dépenses d'utn pareil vonee. où elle seraii obligée d'accomtîpagner sa fille;
A cette occasion le ctuîve"t til.s Saints-An'es lui revnt en tèle; ce qui la dé-elda surtotut fut que la femnje d'un négociant, qui allait chercher son fils pour
;es Yacantces dans lin collège de Paris, offrit d'accoapagner Brigitte durant
ee voyage.

Quand on parla de ce projet à Brigitte, ce moi de Paris l'atteignit au vif.
Elle partit fort contente: elle (lit qte oti, qu'elle le voulait bien ; on ne s'é-
ronna point qu'elle eût ce grand désir de voir la capitale. DZs ce moment
'estpoir et la joie revinrent ; on .'imagma qu'elle était guérie, que ce voyageallani la distraire, et l'on avisa, pour plu- d'avantage, qu'elle nahèverait lA son

éducation. Les frères surtout ftvorisèrenî le projet et en hâtèrent l'exécu-tion ; prévoyant de siuistres événements, ils voulaient du moins que Brigitte
en fii écartée et pût sauver du atfrage quelque peu d'éducation. Tout le
monde vint la feliciter, et ce n'était entre la mère et les voisins que comnué-Pages et chtteaux en Espagne.

-- ous avons bien <les parents à qui je l'aurais recommandée là-bas, dienit
Mmt<e. Lagache, mais nous sotnmes brourillès, et d'ailleurs nous n'avons pas
besoin d'eux ; la petite part avec Mme. Boissard, qui la mtène jusqu'à*la
pension, et qui la remettra entre les mains de latsupérieure. M. le ctré m'apromi qu'elle serait reçue commno l'eifant du la maison, ou'un la mènerait

pro miener, enfin rq 'elle serait élevée cornte un e llé n b eeproniee il noble erpourrait Pr-
tendre un jour à tou3 les partis.

Ot. s'occupa dei trialles et du trousseau, et ces préparatifs tralnalenit e
longueur; nais Mmte. Boissai'd avait irrévocableient fixé son départ, il ni
eut pas moyen de reculer, et Brigitte quitia Bordeaux le mai, unenJredi-
quoiqu'on eût pti faire pour évitér ce jour malheureux.

Brigitte, to:bée tou- à: coup au irilicu d'utie ville étrangère, dans në na..
son inconie, n'osa s'informer de ses parents. Elle avat toujours été d'uùi
grande dévotion ; la règle d'une naison religieuse convenait mieux à-son étaâ
que le trainde lataisotn maternelle, qu'elle avait fini par prendre en d odi.
Elle s'accou*uma de son mietux à sa nouvèlle siruatioh, et l'i penea qu'elU.
n'était pas éloignée le prendre le voile; eeulemaent on avait peur que lý dé-
périsse'rment où elle était tombée ne l'emportàt bientôt.

Ce fuit dans ces dispositions qu'elle apprîr, à quinze jours d'intervalle,)s
.effroyables désastres qui venaient d'aùcabler sa rarmlle, et qui semblaient de-
voir la détacher ijamnai. du inonde. Son frère Etienne,engagé dahs de«i affai-
res dont il ne pouvait soniir avec honneur, s'était frauduleîusement embarqué
avec tout ce qu'il avait pu ettmp<rter d'argent, laissant son frère Michel écrasé

:d.-s suiteï et du dé-honneur de cette affaire. Michel s'était coupé laýgorge
avec un rasoir trois jours après. OUi l'avait trouvét mort dèpuis douze heur&@
sur le chemin de La Prade. Cet événement fit un bruit épouvantable E Bo-
deaux. Les créanciers se jetèrenf aussitôt ,ur les restes de cette malieie.ùr

.maision.
m e. Lagdcle, alitée dèï les premiers malheurs, et frappée coup t

coup, mourut en huit jour., avant qu'on pût faire venir sa fille, et de la mi.-
nière la plus misérable, sans parents, Sans amis autour Jelle, et méprisée de
certaines gens du voisinage, <lui lui faisaient bon visa:.re quand on lui crovait
du bien.- Elle recommanda elle-même jusie'ati dertier rnotient qu'on ne.fit
.point venir sa fille,- dé p'eur de la dépense ; elle était assez tranquilledail-
leurì sur son compre/la sachant en disposition de prendre le voile.

Joseph apprit tout ceci par les journaux, presqu'aussitôt que Brigitte ;-il in
fut frappé comme d'un coup de foudre. Il se représenta sa pauvre couisine
ruinée, orpheline, abandonnée ; et'tarit d'infortunes si pressées, si surprenan.-
tes, lui arrachaient des exclamations sans fin. Cent foi- il avait dit à ba mèi-a
tout le bien qu'il pensait de Brigitte, et Mme.-Qîesnel partageant ses 'en-
timents, avait fait grade à la famille en faveur de cette excellente enfant.
D'ailleur- le malheur était si grand't l'il effaçait tot ressentimîent. Josepb.
courut chez l'abbé Truelle pour lui dire qu'il croyait de son devoir, en cette
circonstance, d'aller offrir ses services à sa cousine, ou lu moins ses -consóla-
tions, et qu'il le priait de l'accompagner. L'abbé, qi souriait parfois en l'é-
rotitant parler de Brigitte, approuva son projet ; mais il fut d'avis d'aller adil
d'abord ett catuier avec la supérieure., et dlemnander la permission de l'intro-
dtuire. Jo -eph lui dit de venir dîner, et l'atendit avec impatience en racon-
tr~ni le tout à sa mère.

L'a>bé vint ; il rapporbit une réponse favorab!e: il.donna des nouvelles
de J'état où il avait trouvé Mlle. Lagache, qui lui avait paru, disait-i>, (ori
troublée dans sa timidité du procédé de se, parents. Jtsepth faisait questions
s.ur questions, tmais l'abbé modérait visiblcieiint ses propos. Il promit.à ITo-
.delph de l'a icompagner le lendemain. Mmuie. Quesnel fit de nouvelles plaintes
suir le sort de Brigitte, et dit qu'elle l'irait voir. La conversatin roula là-des-
sus ; Jnseph, qui semblait préor.ctpé. dit enfin à I abbé:

-Ditesmoi, mon b-in ami, que pensez-vous tie na position présente 1-
Je pense qu'elle est bonne et ne petut que améliorer, qu'avec ta conduite,
ton anmouir du travail, l'estime dont fti jouis, des débuts ýi heiureu:x...

-Mais enfin, croyez-vo's que 3e*Fois assez hors de tuine pour' m'établir1
-Sans d.iute, dit Mine. Quesnel, si tu - trouvais lute femme qui eût tes

goûts et tes qua!ités ; mais pourqttoi ?
-C'est que je conçois un projet -Lequel ? dit l'abbé.
-Nous devons, <lit Joseph*en regardant sa mère, de grandes obligations A

mon oncle LaiTache ; il ne reste de lui <ans le monde qu'une pauvreenfant
iîîîi est orpheline, sans appui, sans fortune; il doit s'en inquiéter là-haut.
Brigitte est tte excellente créature, je la connais: et rien ne pourrait mieux
tm'acquitter que... que d l'é'pouser.

-Bien ! mon enfant, s'écria l'abbé, tu n'as fait que me prévenir ; tu es
uin bon et digne garçon, et je remer*cie-le bon Dieu, qui t'a doniéL ce que je
lui deianlnis pou<tr toi depuis îiÙe tu es né.

-Mais, <lit Mme. Quesnel, le degré de parenté I....
-Cela n'est rien, reprit l'abbé, et, quant aux intérêts qui t'occupent, mot

petit Joseph, tu gngnes assez déjà pour soutenir ta farnihle, et je réponds de
tes progrès. Dieu agira égard à ce que tu fais.

-Ai aurplus, dit Mme. Quesnel, Bri±±itte est la femme que je préférerais
pour mon fils, matsis il-fitut savoir«ce qù'elle en pense. -

-Pour ceci; dit l'abbé souriant et regardant Joseph, je n'en suis pas in-
quiet. Nous irons la voir demain1.
- Joseph alla trouver l'abbé à l'heure convenue, agité par l'approch de
cette visite. Il prévoyait maintenant mille embarras ; il disait notamment
qulle sa cousine pouvait être décidée à embrasser l'état religieux.

-Tu le lui demîanlera-, répétait l'abbé eni s'appretant. .
Ils sortent enfin, ils se haïent, ils arrivent aux Saints-Anges arle nom

dle-M. Truelle, la'supérieure accompagne sa pensionnaire ati parloir. ,Brigitte
arrive tre mbladîe,hors'd'elmeie, ne pouvnnt croire:ce.qu'on lui avait dit;
elle aperçoit Joseph, elle pi'it, chancelle, et enfGn elle t'nib'dah se bras en
pleurant à chaudes larmes ; la situation où ils se retrouvaient expliquait asser-:
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